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Préambule.


Il ne s’agit pas d’une œuvre littéraire mais du récit des évènements qui, l’âge aidant, me reviennent en mémoire et qui concernent cette terrible période de ma vie durant laquelle j’ai échappé plusieurs fois à un destin fatal.


Toi, mon ami, mon compatriote qui a vécu ces heures tragiques, puissent ces quelques lignes t’aider à retrouver la paix et pardonner à ceux par qui tout ceci est arrivé. Et toi mon enfant, que tout ceci reste dans ta mémoire et soit transmis à tes descendants, et ainsi de suite, aussi longtemps qu’il le faudra, tant que les êtres humains n’auront pas appris à se respecter, à honorer toute vie sur Terre sachant que nous respirons tous le même air.


Partage maintenant l’émotion que je ressens lorsque je me remémore la longue suite d’évènements qui ont jalonné la route de ma jeunesse pendant la guerre 39-45.




État-civil.


Je suis né à Kaysersberg dans le Haut-Rhin, le 31 août 1921. Mon père, Désiré Kalt y remplissait les fonctions de chef de gare du petit train qui circulait dans la vallée. Ce petit train a d’ailleurs été décrit par le dessinateur Alsacien Hansi, célèbre à l’époque pour ses esquisses humoristiques anti-Allemandes. Cet écrivain et caricaturiste, honni des Allemands, avait un jour pris le petit train de Colmar à Kaysersberg. Il avait alors écrit que ce train effectuait dans cette dernière gare une série de ma-noeuvres dont il n’avait jamais compris le sens. En réalité, la machine à vapeur devait prendre de l’eau pour poursuivre son chemin, ce qui justifiait ces procédures. Il avait également prétendu que « d’intrépides voyageurs continuaient leur périple vers le fond de la vallée » parce qu’il pensait qu’il s’agissait d’une véritable expédition.


Ma mère, Marie Kalt, née Fischer, est décédée en septembre 1938.


J’avais un frère René plus âgé de 14 ans, qui après une carrière dans les Postes s’était établi à Cannes dans les Alpes Maritimes où il a exercé durant de longues années les fonctions d’inspecteur des Postes et télécommunications.


Ma sœur Maria plus âgée elle aussi, a épousé Armand Meister, qui exerçait des fonctions importantes à la SNCF.


Mon père est décédé fin juillet 1949. Au-jourd’hui ni mon frère, ni ma sœur ne sont plus de ce monde.


J’ai été élevé dans une famille dans laquelle on cultivait le patriotisme et l’amour de notre pays, la France.




Avant l’annexion de l’Alsace.


De mes études, il ne me reste que des souvenirs de moments difficiles mais heureux. L’école primaire de Kaysersberg était excellente et les instituteurs de l’époque compétents et sévères. Puis j’ai eu la chance de faire mes études secondaires dans un des meilleurs lycées du Haut-Rhin, à Colmar, le lycée Bartholdi. Pour y entrer, il fallait subir un examen. A l’époque, il n’existait que trois ou quatre lycées publics dans le haut Rhin. En cas de travail insuffisant ou d’indiscipline, on était renvoyé dans nos familles et aucun autre établissement n’était tenu de nous accepter par la suite. C’est dire l’ambiance dans laquelle je fis mes études. Je réussis mon premier Baccalauréat en 1938 puis le deuxième l’année suivante (à l’époque il y en avait deux). Ma famille m’a toujours poussé à étudier. Nous n’étions que peu à avoir ce niveau d’études et le pourcentage de réussite était bien loin de nos quatre-vingts pour cent actuels. En fait j’ai été le seul bachelier de ma classe de quarante élèves à Kaysersberg.


Au printemps 1940, j’ai été nommé surveillant au lycée de Saverne, au Nord de Strasbourg. Comme par hasard ma sœur y habitait, son mari étant cadre à la SNCF.


Quelques jours avant la défaite Française, courant mai de cette même année, je quittais Saverne et accompagnais ma sœur pour rejoindre notre père à Kaysersberg. En effet, nous n’avions plus rien à faire dans cette ville où la population locale restait à attendre l’Armée Allemande. Quant à Armand, mon beau-frère, son devoir l’obligeait à rester en gare de Saverne et c’est sans doute peu de temps après qu’il a lui aussi été incorporé de force. Notre train s’est arrêté en gare de Ribeauvillé près de Colmar. La voie ferrée qui traversait l’Alsace du Nord au Sud venait d’être bombardée juste avant l’arrivée de notre convoi et le chef de gare est sorti en courant, portant un casque militaire en lieu et place de sa casquette réglementaire. Nous avons certainement eu beaucoup de chance d’arriver après les obus Allemands. Le chef de gare fit arrêter le train et empêcha la suite du voyage que nous avions prévu jusqu’à Colmar. Dans la cohue qui a suivi plus personne n’a retrouvé ses bagages. Ils étaient empilés en vrac dans un wagon réservé à cet effet. La mort dans l’âme, le train devant repartir vers Strasbourg, nous avons décidé de ne pas poursuivre avec ce convoi qui nous aurait mené on ne sait où. Nous sommes partis rejoindre Kaysersberg et les souvenirs de la fin de ce voyage s’estompent dans ma mémoire.


Nous avons à ce moment là, mon père et moi, décidé d’un commun accord de quitter l’Alsace. Le bruit s’était en effet répandu que tous les hommes de 16 à 66 ans devaient quitter l’Alsace et les Vosges pour rejoindre le Sud de la France.


Un matin donc, notre voyage débute à bicyclette avec pour objectif de rejoindre Cannes dans les Alpes maritimes, lieu de résidence de mon frère René, alors prisonnier militaire des Allemands en Suisse. En fait, mobilisé dans l’Armée française, son unité fut repoussée en Suisse. Ne pouvant repasser la frontière il resta donc dans ce pays, exploité comme un prisonnier par les Suisses.


Le 18 juin 1940, nous sommes arrivés à Belfort vers 5 heures du matin alors que les Allemands étaient déjà arrivés à Pontarlier dans le Doubs, selon les renseignements dont nous disposions. Ce fut ce jour là que mon destin s’est joué.


Sur le pont de la Semouze, mon père me laissa le choix de le quitter pour rejoindre notre famille dans le Sud ou de rebrousser chemin avec lui vers Kay-sersberg. Sans doute se sentait-il trop fatigué pour accomplir tout ce périple. En outre, le fait de savoir que les Allemands risquaient de nous couper la route l’incita à me proposer cette alternative. J’ai donc pris la décision dramatique, souhaitant ne pas laisser mon père seul face à nos ennemis, de le raccompagner chez nous. Nous sommes donc rentrés sans encombre le même soir, après avoir rencontré des troupes Allemandes qui nous laissèrent voyager sans problème. Ce fut donc le jour où commença l’occupation de Kaysersberg.
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J'ai été un " Malgré-nous "





